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Chapitre 1

	Des primates

	 

	Attentive, comme toute nouvelle petite fille entrée chez Les Grandes à l’âge de cinq ans, Svetlana buvait chaque parole de cette maîtresse à l’air austère.

	
	
— Ne l’oubliez jamais. L’homme… est un faible ! affirmait-elle de sa voix aux intonations martiales devant l’immense tableau numérique.




	Une autre personne présente en ces lieux s’avérait également attentive. Et celle-ci ne se montrait pas suspendue à ces lèvres pour écouter avec intérêt ce discours déjà connu par cœur, mais bien parce que c’était un homme justement ; et qu’il se préparait psychologiquement à la suite du cours, comme lors de chaque rentrée des classes depuis son embauche pour cet emploi de subsistance en l’an 1776 de la Nouvelle Ère. 

	Après avoir déclamé cette affirmation pour le moins péremptoire, l’institutrice s’approcha du seul mâle présent dans la salle et, pour illustrer ses allégations, annonça :

	
	
— Regardez comment s’y prendre avec eux, s’ils ne vous obéissent pas.




	Avant d’envoyer un grand coup de genou dans l’entrejambe de sa victime. 

	Le gars dans un cri étouffé s’écroula, les deux mains portées sur ses parties. 

	Une douleur aiguë affichée sur son visage empourpré. 

	Une soudaine envie de rendre au sol l’intégralité de son petit-déjeuner, face à toute une classe désormais hilare.

	
	
— Vous voyez ? Ceci illustre bien la véracité de mes propos… Alors, ne l’oubliez jamais ! Les mâles sont non seulement des faibles, mais aussi des créatures indignes de toute confiance. Le primate dorénavant à terre, ne montrez aucune hésitation. Votre sécurité avant tout. Poursuivez avec deux grands coups de pied dans les côtes. Vous devriez avoir ainsi tout le temps nécessaire pour avertir les secours.






	








	Chapitre 2

	Un monde de femmes

	 

	
	
— Allez ! Et que ça saute ! s’exclama d’un coup sa cliente, tout en lui assénant une grande claque sur les fesses, sous les rires et les regards lubriques de toute une tablée désormais fortement alcoolisée.




	Marwann s’éloigna d’un pas, un sourire affiché par réflexe sur son visage. Il pensait au pourboire qui lui filerait sûrement sous le nez, s’il ne se montrait pas sous son meilleur jour. Pourtant, il lui aurait bien balancé sa main en travers la figure à cette bite. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Mais ça, il ne pouvait se le permettre. Il aurait perdu son travail.  

	Pourquoi donc était-il né homme dans un monde de femmes ? 

	Tout était si facile pour elles, quand eux n’avaient pas le choix. 

	Déjà, il se rappelait comment sa mère et ses sœurs s’étaient moquées ouvertement de lui, lorsqu’il leur avait avoué désirer entrer dans Les Ordres, plus tard.

	
	
— Prêtresse ? Non, mais mon pauvre Marwann… faut revenir sur Terre, là ! Un mâle ne pourra jamais faire ça. C’est impossible, voyons !




	Ce fut là tout ce que sa tutelle génitrice avait trouvé à lui répondre. Et elle avait raison… 

	Tout le monde savait que Dieu avait créé la femme à son image, et l’homme, quant à lui, n’existait que dans l’unique but de l’aider à mener une vie meilleure. 

	Voilà pourquoi aujourd’hui, il s’était résigné à étudier avec acharnement pour réaliser son rêve du moment : devenir aide-soignante. 

	Ça aussi, ce n’était pas considéré comme un boulot très masculin, mais quelques-uns avaient réussi quand toutes les donnaient perdants. Alors à presque dix-huit ans, il pensait pouvoir tenter sa chance. Il avait encore toute sa vie devant lui ; et toutes ses grandes vacances pour travailler dur afin de se payer les frais annexes à son entrée dans cette école réputée. Car si la matriarche avait par miracle consenti à la poursuite de ses études, il était hors de question de régler la note. Ses sœurs passeraient toujours avant lui. Il devait se contenter des restes sans se plaindre. Comme il s’interdisait aussi de geindre après s’être pris une méchante claque sur les fesses. 

	Son carnet électronique rangé en poche, il se dirigea vers la cuisine quand le regard navré de sa collègue Élodie croisa le sien. 

	Elle était sympa Élodie, peut-être une des seules femmes de sa connaissance à ne pas se montrer misandre avec lui. 

	Marwann passa devant elle, une légère grimace affichée pour dissimuler une résignation masquée par un trait d’humour, avant de tendre les bras et récupérer les plats que la commis posait face à lui par l’ouverture pratiquée dans le mur. 

	De retour les mains chargées, il se faufila entre les convives, déposa devant chacune son assiette, puis discret, se tint à l’écart, prêt à intervenir à la moindre réclamation. 

	Ici comme ailleurs, bien souvent, pas un gars ne se trouvait attablé. Pourtant les lois avaient quelque peu changé durant ces cinq dernières décennies. Mais les habitudes avaient la vie dure. La tradition voulait qu’aucun individu mâle ne mange en compagnie de femmes, et ce soir encore, aucun homme n’était assis parmi elles. 

	Alors qu’il regardait ses clientes dévorer leur repas, Marwann se disait quand même chanceux de ne pas être né un siècle plus tôt. À cette époque, même ce job, il n’aurait pu l’obtenir. Travailler en dehors des tâches agricoles était alors interdit aux mâles. Tout comme ses congénères ne pouvaient sortir seuls dans la rue, sans porter une tenue décente selon les dogmes établis. Mais malgré cela, même en pleine canicule, il n’était pas rare de croiser encore des gars vêtus des pieds à la tête afin de cacher leurs formes masculines. 

	Pourquoi les femmes avaient-elles le droit de s’habiller comme bon leur semble et pas eux ? 

	N’étaient-ils pas conçus à l’identique : deux bras, deux jambes, une tête ? 

	Comment un simple attribut entre les cuisses pouvait-il être aussi discriminatoire ?

	Il avait beau tourner ce sujet dans tous les sens, Marwann n’arrivait pas à comprendre. 

	Le bruit des couverts dans les assiettes devenu silencieux, il se dépêcha de débarrasser afin de pouvoir continuer son service, quelque peu agité… 

	Entre la meneuse du groupe, sans arrêt affairée à lorgner son postérieur, celle amusée de lui coller ouvertement son décolleté sous le nez pour se gausser, et les autres, toujours à s’esclaffer de leurs pitreries grivoises, Marwann avait hâte de finir son office.

	Demain, une rude épreuve l’attendait. 

	Une médecin lui prélèverait un échantillon de semence, ensuite, il serait stérilisé avant de recevoir son deuxième implant comme tout mâle arrivé à sa majorité. 

	À partir de ce jour, il serait définitivement considéré comme un homme. 

	Il devrait également quitter le domicile familial et vivre, tout comme ses congénères, dans les bâtiments réservés à la gent masculine. 

	Il en était ainsi. Il devait l’accepter sans rechigner.

	Le restaurant à présent vide – l’odieuse meute enfin partie – Marwann clôturait son service. 

	Tout ça… pour seulement dix unités de pourliche. Elles se sont bien foutues de ma gueule, rumina-t-il en silence. 

	Et quelque trois quarts d’heure plus tard, après avoir achevé le nettoyage complet de la salle, il se retrouvait désormais libre de retourner chez lui. 

	Bientôt l’heure du couvre-feu… Si seulement ces bitardes n’avaient pas tardé autant, j’aurais pu rentrer avant la tombée du jour, songea-t-il, de nouveau très contrarié à l’idée d’emprunter ce raccourci, contraint par le temps. 

	Car il n’aimait pas marcher seul sur les pavés de ce quartier à l’abandon, sous les lumières vacillantes de ces trop rares réverbères, au milieu de ces ruelles sombres bordées de bâtisses délabrées. 

	Tant pis, dormir ici s’avérait impossible, il fallait bien se lancer. Après un signe de main en direction d’Élodie, Marwann referma la porte derrière lui, un long trajet l’attendait encore.


Chapitre 3

	Joli minois

	 

	Le bruit de ses pas résonnait sur l’asphalte du quartier à l’abandon quand des éclats de rire se firent entendre. 

	Une autre bande de femmes, plus jeunes celles-ci apparemment au timbre de leur voix, se tenait à quelques mètres de là. Et même s’il ne pouvait encore les distinguer, à l’abri derrière l’angle de ce mur bariolé par divers graffitis aux relents misandres et pornographiques, Marwann angoissé se retenait de respirer. 

	La prudence lui ordonnait d’attendre ou de rebrousser chemin. 

	Il avait en tête toutes ces histoires d’hommes molestés, ou pire… divulguées par les journaux chaque semaine. Mais la fatigue et le froid du crépuscule en cette saison, sans compter ce maudit couvre-feu imposé aux mâles, lui dictaient toute autre chose. 

	Allons ! Courage, c’est seulement quelques jeunes femmes. Toi aussi, tu serais dehors à cette heure, à griller une dernière clope avec tes copines, si tu étais l’une d’elles. Il n’est pas si tard que ça. Pourquoi faut-il que t’imagines le mal partout ? 

	Et voilà comment, après s’être rassuré pour se donner du courage, il avança de nouveau avant de se voir interpeller. 

	
	
— Hey ! Mais regardez un peu qui est là, les filles… 




	Un coup d’œil rapide afin de pouvoir garder la tête baissée, Marwann aperçut la meneuse de la bande.

	Habillée à la dernière mode, en treillis avec un tas de breloques argentées pendues autour de son cou, sa silhouette se détachait dans la pâleur de l’éclairage ambiant ; en total contraste avec la couleur flamboyante de ses cheveux rouge coupés court en carré plongeant.

	
	
— Eh ! Joli minois ! Tu vas où comme ça, tout seul à cette heure ? Tu sais, t’es très appétissant, toi ? Oh ! continua-t-elle, se dressant face à lui. Quand on t’fait un compliment… souris au moins, quoi ! Pourquoi tu souris pas ? 




	Mieux valait ignorer cette remarque, esquiver l’obstacle et accélérer le pas. La plupart du temps, ces histoires n’allaient pas plus loin. 

	Mais ce soir, isolé dans la pénombre, loin de toute caméra de protection dans ce quartier à l’abandon, Marwann sentit une main saisir son épaule dans son dos ; et le drame vira au cauchemar lorsqu’il devina le contact froid de l’acier contre sa jugulaire…

	
	
— Eh, sac à merde ! Tu pourrais au moins répondre quand on t’parle !




	Maintenant la bande rassemblée en demi-cercle, cinq crapules se pressaient autour de leur proie projetée contre un mur. 

	Marwann ne savait pas comment réagir. Son corps lui-même non plus d’ailleurs. Tous ses membres tremblaient autant que sa voix hésitait en vaines tentatives d’articuler quelques sons désormais inaudibles. 

	Se soumettre, s’écraser, obéir. Attendre que ça passe. Jamais il n’avait appris autre chose. 

	Prisonnier de ses chaînes mentales, tétanisé, il comprit soudain que cela n’arrivait pas qu’aux autres. 

	Demain, ou dans quelques jours peut-être, son nom apparaîtrait perdu quelque part dans les colonnes des “Faits divers”. 

	Et face à la terreur d’avoir à contempler sa propre mort, survivre devint subitement son unique leitmotiv. En quelques dixièmes de secondes, une singulière sensation l’étreignit.

	Aussi, quand ses bourreaux commencèrent à lacérer et déchirer ses vêtements, il ne présentait plus aucune réaction. Et tandis que des semonces obscènes fusaient au loin par d’invisibles haut-parleurs, comme s’il assistait à son agression à travers le prisme d’un mauvais téléfilm, son corps entier lui parut étranger.

	
	
— C’est qu’il a une jolie bouche, le p’tit mâle ! Allez ! À genou ! Grouille-toi !




	Forcé de plaquer ses lèvres contre la vulve humide de cette première furie – puis d’une autre et d’une troisième encore –, Marwann avait totalement abdiqué. Mais s’il espérait s’en sortir à si bon compte, il avait un peu trop vite misé sur l’empathie de ses tortionnaires…

	
	
— Vas-y, toi ! Sois pas égoïste ! Laisses-en aux copines !




	Ces derniers mots parvenus vaguement à ses oreilles, il se sentit tout d’un coup à nouveau écrasé. Non plus contre des sexes moites, où sa bave se mélangeait à d’âcres sécrétions vaginales, mais sur un sol aussi dur que le temps lui sembla figé.

	
	
— J’trouve pas son implant !


	
— Comment ça, tu trouves pas son implant ? Allez, laisse-moi passer. Tu saurais pas trouver d’eau à la mer, toi, d’façon !


	
— Ouais, oh ! Ta gueule, hein ! Regarde… Il en a pas que j’te dis !




	Toujours depuis son étrange état spectateur, Marwann distinguait maintenant au travers ses larmes, cinq visages à moitié floutés, dotés de quelques mains attelées à scruter avec attention son bas ventre.

	
	
— Merde ! T’as raison. Cette petite crevure n’est pas encore un vrai mâle !


	
— Comment qu’on fait alors ?


	
— Ben rien… Qu’est-ce tu veux en faire ? Sans implant, cette ordure ne bandera jamais.


	
— Bon, les filles… puisqu’y a plus rien à en tirer. On s’casse ? 




	Malgré son évidente sagesse, cette dernière suggestion fut ignorée en bloc. Et si celle-ci fit jaillir une étincelle d’espoir chez leur victime, les autres scélérates comptaient bien s’en payer une bonne tranche…

	
	
— Si on lui coupait la queue pour rigoler ? 


	
— Ouais, génial ! On va bien s’marrer.


	
— Mais ça va pas, non ! J’vous signale que c’est pas encore un vrai mâle. Juste un gamin.


	
— Eh ! Oh ! T’en as bien profité, toi aussi. Alors, la ramène pas, hein ! 


	
— D’accord. Mais là, ça… c’est pas pareil. Bon, les filles… vous venez ou quoi ?




	Néanmoins, vu la frénésie dont faisaient preuve ses congénères, toutes affairées à empoigner les attributs virils de leur victime, l’unique assaillante à prendre sa défense jugea inutile d’insister. 

	
	
— Bon. Ben… Faites comme vous voulez… moi en tout cas, j’me casse.




	Marwann perçut comme un pincement. 

	Un liquide chaud et visqueux s’écouler de son entrejambe. Puis, une seconde avant de sentir sa conscience vaciller, un dernier souvenir s’imprima jusqu’au tréfonds de son cerveau, lorsque dans leur fuite, et résonnant au loin, les rires sadiques de ses bourreaux resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


Chapitre 4

	Un nouveau monde

	 

	Enfin bientôt minuit. 

	Svetlana en avait marre. D’autant plus quand le souvenir du pourquoi, elle était devenue flic, refaisait surface dans son esprit. 

	Sa professeure morte. Agonisante. Étouffée par son propre sang, la pointe d’un compas fichée dans l’artère de son cou gracile. Elle semblait forte cette femme pourtant. Mais d’un simple geste, un mâle, un de ces mâles si faibles et si fragiles, leur avait-elle affirmé peu avant, lui avait ôté la vie. 

	Et maintenant assise derrière le bureau du planton, à égrainer les minutes des heures entières dans un commissariat de quartier aux murs tapissés de salpêtre, Svetlana se rongeait les ongles. 

	Comme les images de propagande se montraient à cent lieues de la réalité. Mis à part les affaires courantes, ses interventions se résumaient le plus souvent à stopper d’insignifiants crêpages de chignons. Alors rien de vraiment palpitant ne l’amenait à l’aimer, ce boulot. 

	Un meurtre, un seul, avait pointé son nez depuis sa sortie de l’école de police. Et pour tout dire, elle n’avait participé à l’enquête que de très loin. 

	Depuis une année ou presque à ce jour, son quotidien professionnel se limitait à coller des PV pour des infractions mineures : usage de maquillage à l’excès, stationnement gênant, conduite sous l’empire d’un état alcoolique… 

	Et pour les plus graves, des entorses aux bonnes mœurs : couples hétérosexuels déambulant main dans la main en public, grossesses illicites, etc. 

	Fallait dire qu’avec toutes ces caméras présentes partout sur la voie publique, les criminelles ne couraient pas les rues. 

	Alors ce train-train quotidien poussait Svetlana à s’entraîner avec ardeur afin de réaliser son rêve de prime jeunesse : intégrer une unité d’élite.

	Mener d’exaltantes enquêtes de fémicide, ou mieux encore, aller au contact du danger, pistolet automatique au poing, afin de libérer quelques otages. Voilà ce pour quoi elle était faite, et non pour rester les fesses rivées dans un fauteuil, à regarder du coin de l’œil une chaîne d’actualités rébarbative tourner en boucle sur un vieil écran accroché au mur. 

	Alors présente à son poste pour son énième tour de garde, Svetlana se morfondait. Lorsque tout à coup… la sonnette de l’entrée retentit.

	Sur le moniteur, les frusques en lambeaux et le visage tuméfié, apparaissait un jeune mâle soutenu par une femme émaciée à l’âge incertain, dont les vêtements signalaient parfaitement le bord politique : une égalitariste… Le genre de personne à éviter à tout prix si l’on ne souhaitait pas s’attirer des ennuis. Car Svetlana se souvenait comme hier de son premier jour d’instruction à l’école de police : 

	
	
— Contrairement au proverbe, vous apprendrez ici que l’habit fait le moine ! L’habit reflète à l’extérieur, ce que l’individu est à l’intérieur !




	Traîner avec ce type de personnages accoutré de la sorte – sarouel et tunique aux couleurs flashy, agrémentés d’un collier de grosses perles en bois – c’était la garantie d’un contrôle d’identité à tous les coins de rue. 

	Et puis, quelle mouche les avait piquées ces nanas, de revendiquer toujours plus de droit pour les mâles ? 

	Aujourd’hui, ils avaient l’autorisation de sortir seuls et même la possibilité d’avoir un compte bancaire à leur nom.

	Et pourquoi pas les autoriser à voter, tant qu’on y était ? 

	Manquerait plus que ça ! 

	Quand on connaît la frivolité des mecs… il y aurait de quoi foutre en l’air toute une civilisation. 

	Mais pour le moment, Svetlana devait cesser de penser à tout ceci. 

	Un délit semblait avoir été commis. Le temps était à l’action. De quoi briser un peu sa routine en finalité. 

	Elle appuya sur le bouton “ouverture” des portes. Un bruit de crécelle signala le dégagement du loquet. La femme et son protégé à la démarche hésitante purent enfin pénétrer l’enceinte du commissariat. 

	Le pauvre gars avait subi bien plus qu’une sévère raclée… Une immense tâche de sang à moitié coagulée descendait de son bassin à ses chevilles et, dans les replis bleuâtres de ses arcades sourcilières boursouflées, son visage dissimulait deux yeux à la couleur impossible à identifier derrière leur paupière gonflée. En appui – un bras autour des épaules de son sauveur –, celui-ci avançait avec difficulté, chaque pas imprimant un rictus de douleur sur ses deux lèvres charnues également éclatées.

	Même si Svetlana ne portait pas le genre masculin dans son cœur, voir l’état dans lequel se trouvait ce jeune mâle lui donna un frisson. Mais alors demeurée figée derrière son pupitre, la femme à présent adossée contre l’encadrement de la porte, avec son protégé toujours pendu à son cou, s’impatienta.

	
	
— Vous voulez bien me filer un coup de main ? Au lieu de rester là, comme ça à rien faire ! 


	
— Euh… Oui. Excusez-moi.




	Disparue derrière la cloison de son bureau, un court instant afin de les rejoindre à l’accueil, et le bras du blessé maintenant glissé autour de sa nuque, Svetlana invita ses visiteurs à venir s’asseoir dans la salle principale.

	
	
— Que s’est-il passé ? adressa-t-elle enfin au témoin l’ayant suivie.


	
— Ah ! La police… Comme d’habitude, faut leur mâcher tout le boulot ! Vous le voyez bien, non ? Ce jeune homme s’est fait agresser.


	
— Oui, je vois bien que ce mâle s’est fait agresser. Pas la peine de le prendre comme ça, madame ! Je fais simplement mon travail. Vous savez comment cela est arrivé ?




	Marwann regardait ces deux femmes se disputer devant lui comme s’il n’était pas là. Même lorsque le sexe opposé lui venait en aide, cela engendrait encore de nouvelles humiliations. 

	Quand cette société allait-elle enfin comprendre ? Quand ? 

	Jamais le désespoir ne l’avait dévasté avec une telle violence. 

	L’infantilisation systématique de cette moitié de l’humanité à laquelle il appartenait, lui sautait à présent à la gorge et l’étranglait sans aucune pitié. 

	Hey ! Regardez-moi ! Je suis là ! avait-il envie de leur hurler dessus. 

	Aussi, afin de pouvoir aspirer une grande bouffée d’air, il ne put réprimer plus longtemps sa colère ; et lui qui depuis toujours avait été contraint de subir en silence, se surprit lui-même à revendiquer son droit à la parole.

	
	
— Et si vous me laissiez parler pour une fois ? C’est moi qu’a été agressé ! C’est moi ! Merde ! cria-t-il tout à coup devant les regards médusés de son auditoire enfin tourné vers lui.




	« C’est moi la victime… C’est moi le plus apte à répondre à vos questions, ajouta-t-il pour conclure, le volume de sa voix ayant sombré dans un murmure.

	Restée une fois de plus figée dans son uniforme, Svetlana le fixa un moment, comme si elle cherchait à percevoir l’existence d’une âme derrière les replis de ces paupières boursouflées désormais noires, avant d’acquiescer.

	
	
— Effectivement, déclara-t-elle laconique, vous allez pouvoir me raconter tout ça, dans un instant.




	Puis se tournant sans attendre vers la témoin égalitariste. 

	« Posez votre main sur l’identificateur et vous serez libre. Votre déposition sera saisie ultérieurement. 

	La femme tendit son bras, et la lecture de sa puce RFID terminée, Svetlana invita celle-ci à quitter les lieux. Marwann put dès lors déballer toute son histoire. 

	Pourquoi s’était-il retrouvé seul dans la rue à cette heure tardive.

	Comment, après sa malencontreuse décision d’emprunter un raccourci, cinq filles lui étaient tombées dessus. 

	Le coutelas placé sur sa gorge. Les insultes. Les coups. Les outrages… Et enfin, l’atroce mutilation de son membre viril sous les ricanements de ses bourreaux. 

	Mais si par avance, il avait su quelle réaction son audition allait engendrer, il aurait sans doute insisté pour rentrer directement chez lui, au lieu de venir ici porter plainte. Puisque pour toute réponse, il reçut un sermon.

	
	
— Vous devriez vous estimer heureux. Perdre son prépuce n’est pas mortel. Et qu’espériez-vous récolter, à traîner tout seul comme ça, la nuit… dans cette tenue ?




	La fonctionnaire de police maintenant absorbée à contacter sa tutrice-mère, Marwann à présent silencieux contemplait le regard vague, le poster accroché face à lui. 

	“Maman s’occupe de tout”, pouvait-on y lire en caractères gras, sous une immense et accueillante silhouette féminine entourée d’enfants.

	Et comme dans un violent vertige, un autre monde s’ouvrit soudain à sa conscience. 

	Comment n’avait-il jamais remarqué jusqu’ici, toute l’ironie de cette propagande mensongère et liberticide omniprésente autour de lui ?


Chapitre 5

	Joie et déchirement

	 

	Imperturbable devant ces rafales chargées de fines poussières rouges partout présentes dans ce désert rocailleux, Nelya scrutait l’horizon, les yeux plissés face au soleil couchant. 

	D’après ses calculs, il ne lui restait plus qu’une journée de Jeep pour atteindre son but. 

	La végétation absente jusque-là recommençait d’ailleurs à pointer son nez. 

	D’abord quelques formes torturées de cactus aux épines acérées, puis quelques brins d’herbe à l’aspect si sec qu’elle se demandait comment la vie parvenait à se développer ici. 

	Depuis le jour où le Collège d’Archéologie l’avait forcée à stopper ses travaux, elle ne rêvait plus que de retourner là-bas, dans cette forêt vierge où le hasard l’avait embarquée. Au-delà de ces terres arides. Loin des frontières de ce monde dit civilisé, au milieu des Territoires interdits. Car subi sous la contrainte, Nelya n’avait toujours pas digéré son rôle de mère, ordonné par La Commission des Naissances, dix-neuf ans plus tôt. 

	Vous avez des gènes de premier choix, lui avait-on affirmé.

	C’était donc son devoir de se plier à leur ordonnance. 

	Et son devoir encore, l’obligation d’abandonner son fils pour un autre dès l’accouchement terminé. Puisqu’inséminées de coutume par un trio d’embryons, et les enfants mâles aussitôt échangés afin de ne pas créer de liens maternels inconvenants, les Sublimes Génitrices détenaient seulement l’autorisation d’élever leurs filles de sang. 

	Et aussi bizarre que cela puisse lui paraître, elle vivait depuis l’absence de ce nouveau-né, à peine entrevu une seconde ou deux, tel un déchirement.

	Voilà pourquoi après toutes ces années, le slogan “Maman s’occupe de tout” sonnait à ses oreilles comme une fourchette crisse dans une assiette en porcelaine. 

	Maintenant ses enfants, adultes, ayant quitté le nid, elle avait soif de liberté.

	Obéir… elle ne supportait plus cela. 

	Aujourd’hui, après de longues méditations sur le sujet, l’obéissance aux doctrines établies se trouvait à la racine de tous les maux selon elle. 

	Les hommes considérés comme du bétail. Les femmes en apparence plus libres. 

	Mais plus libres de quoi, au juste ? 

	La délation partout encouragée, leurs quelques privilèges ne se montraient pas gage de liberté, bien au contraire… 

	Dès leur plus jeune âge, contraintes à l’école de réciter par cœur des litanies gravées dans le marbre comme Saintes Vérités, ce lavage de cerveau généralisé entravait tout esprit critique.

	“Maman s’occupe de tout”… Comme de penser à votre place, aimait-elle ajouter dans sa tête, sans oser le clamer ouvertement. 

	Car les frondeuses risquaient fort de se retrouver, au mieux, au rang de parias, au pire, dans quelque camp sordide, aux mains des redoutées DÈI – Docteures Ès Idéologie. Et pour ce qu’elle en savait, même la mort semblait un meilleur parti. Les quelques images de femmes opérées par leurs soins, déambulant sans plus aucune volonté propre, une large cicatrice en demi-lune présente sur leur front pour unique preuve de leur passage là-bas, hantaient parfois ses cauchemars. 

	Ce pourquoi, elle y avait réfléchi à deux fois avant de se lancer à nouveau dans cette aventure.

	Mais déjà le disque solaire frôlait la ligne d’horizon, il était grand temps de planter le campement. 

	Nelya stoppa le moteur de son véhicule, et sa tente montée en vitesse loin des rumeurs incessantes de la mégapole, le silence berçait chacun de ses gestes. 

	À la lumière de sa lampe torche, elle lisait pour la énième fois ses vieilles notes, écrites en cachette presque vingt ans plus tôt, avant la saisie manu militari de tous ses travaux. 

	Se pourrait-il que ces antiques ruines, profondément enfouies au cœur d’une végétation plurimillénaire, dissimulent quelques sombres secrets ? 

	Si l’on en croyait l’obscure version officielle, seuls le chaos et quelques hordes barbares aux mœurs sanguinaires régnaient avant la Nouvelle Ère. Cependant, même si l’occasion d’en voir plus lui avait été interdite, l’architecture de cette civilisation éteinte se montrait bien trop évoluée pour avoir été bâtie par quelques brutes arriérées.

	Était-ce ceci la véritable raison de sa maternité forcée ? 

	Maman utilisait-elle l’amour maternel en guise d’invisible prison ?

	Toutes ces questions s’entrechoquaient avec trop de violence dans sa tête. Et comme à l’accoutumée depuis de nombreuses années, malgré le confort de sa tente hermétique au vent, Nelya avait bien du mal à trouver le sommeil. 

	Elle n’en pouvait plus de vivre dans le mensonge et le doute. Venue ici en toute clandestinité, elle espérait cette fois-ci obtenir des réponses. 

	Finalement, l’assoupissement tomba sans crier gare, et le calme oublié de sa plus tendre enfance put enfin retrouver sa place dans les replis de son cerveau en surchauffe.

	Après une nuit passée à la vitesse d’un battement de cils, sa tente repliée, rangée avec soin, Nelya reprit la route. Quelques heures seulement la séparaient maintenant de son but. 

	Les cahots de la piste caillouteuse rythmaient sa progression vers la lisière de cette forêt, dont l’approche bien trop lente à son goût taquinait sa patience ; chaque minute lui semblant désormais bien plus longue que la précédente. 

	Enfin arrivée aux portes de cette végétation dense, elle abandonna son véhicule tout terrain. 

	Comme lors de son unique et première expédition, mais ce coup-ci sans personne pour jouer les mouchards après l’accident de son aéroplane, elle pénétra ces lieux avec pour seul bagage un simple sac à dos. 

	Depuis toutes ces années, elle n’avait gardé qu’un souvenir confus de la féerie de cette région boisée, si décriée ou redoutée par delà le désert. De sa beauté. De ses parfums suaves ou piquants. Des mélodies enchanteresses interprétées de concert par une faune sauvage aux couleurs envoûtantes. 

	Une atmosphère si grisante, que pour la première fois de sa vie, Nelya ressentit un indicible sentiment : une joie intense. L’impression que tout devenait possible sans quiconque pour lui dicter ce qu’elle devait accomplir ou juger sa conduite indécente. 

	Est-ce donc ça, la liberté ? songea-t-elle admirative, face à la magnificence d’un arbre colossal aux stupéfiantes racines apparentes. 

	Mais s’il était si bon de se laisser porter par la vague de cette nouvelle sensation, sa boussole en main lui rappela de ne pas oublier son objectif. 

	Le temps jouait contre elle. 

	Si elle dépassait, ne serait-ce que d’une seule journée, le stratagème de sa prétendue visite chez sa sœur dans la cité voisine – où elle avait en toute discrétion validée sa présence pour trois semaines – serait découvert.

	Le point sur la direction à prendre de nouveau effectué, elle reprit donc de plus belle sa marche ; s’enfonçant toujours plus loin dans cette végétation luxuriante dont les feuilles douces ou rugueuses effleuraient parfois la peau nue de son visage comme le frêle galbe de ses bras. 

	Sa progression difficile, la lumière déclinait lentement sous la canopée, lorsqu’enfin, à la vision de ces quelques ruines reconnues au premier coup d’œil, Nelya atteignit son but. 

	Enthousiaste à l’idée de pouvoir commencer les fouilles au lever du jour, elle caressa du bout des doigts cette singulière pierre lisse, ensevelie jusqu’on ne sait où dans les profondeurs. Et le tour de l’imposante dalle rectangulaire effectué, malgré la repousse vigoureuse de quelques végétaux, elle constata soulagée que l’entrée pratiquée lors de sa première incursion l’attendît encore.


Chapitre 6

	Des fleurs sur les balcons

	 

	Deux cent quatre-vingt-six jours s’étaient écoulés depuis le soir de son agression et malgré les cinq coupables toutes confondues par leur ADN peu de temps après, l’ouverture de son procès débutait à peine. 

	Même si cela n’effacerait pas vraiment son traumatisme, Marwann attendait beaucoup du verdict final. 

	Déjà menacé, insulté, roué de coups et violé cette nuit-là, il avait de surcroît subi par la suite maintes autres humiliations. Puisqu’à peine son audition terminée, la police l’avait accompagné à l’hôpital où une série de médecins l’avait une fois encore : dénudé, sondé, palpé sous toutes les coutures… et surtout, jugé de nouveau sans vergogne sur les apparences.

	De plus, hormis une unique infirmière plus humaine, la compassion ne s’était pas non plus montrée leur fort.

	
	
— Je vois que vous deviez devenir un homme aujourd’hui. Nous allons donc réaliser une pierre deux coups et profiter de votre présence ici pour entériner cela.




	Et tous les examens finis, il fut anesthésié en vue de placer en lui ce second implant. Celui même dont l’absence lui avait coûté son prépuce quelques heures plus tôt.

	À présent à l’intérieur du Tribunal avec son nouvel ami Jonathan, connu lors de son récent emménagement dans les quartiers mâles, et sa matriarche venue l’accompagner, Marwann dissimulait avec difficulté sa nervosité. Car postées sur un banc à quelques mètres seulement, ses cinq violeuses murmuraient des mots inaudibles à l’oreille de leur avocate.

	S’il n’avait pas réussi à les fixer du regard, un simple coup d’œil lui avait suffi pour les identifier. 

	Toutes semblaient pourtant si inoffensives dans la tenue correcte exigée, tranquillement assises là-bas.

	Et telle une pièce de théâtre à la codification bien élaborée, le procès se déroula devant lui comme une cérémonie formelle. Un rituel sophistiqué, scrupuleusement respecté, que l’on répétait inlassablement.

	Dès la session ouverte, la culpabilité des prévenues démontrée preuves irréfutables à l’appui, la procureure joua son rôle à la perfection, malgré son seul témoin écarté avant même l’ouverture de la procédure. 

	Quant à l’avocate, elle se montra exécrable. 

	Si Marwann avait subi quelque menue violence, l’entière faute lui incombait. 

	Sa tenue provocante. Le non-respect du couvre-feu. Sa volonté de traverser en solitaire un quartier reconnu dangereux… Tout l’accusait.

	
	
— Que cherchait-il ce soir-là, sinon à vivre quelques aventures pour ne point les assumer par la suite ?




	Et sur ces dernières paroles, après une brève délibération, la juge avait rendu son verdict dans un unique et retentissant coup de maillet, comme l’on enfonce un clou dans une planche pourrie : 

	
	
— Non coupables !




	Marwann en fut assommé. 

	En un millième de seconde, le sol devenu comme vivant sous lui le dévora. Sa respiration désormais difficile, une boule fichée en travers de sa trachée, un seul regard vers ses agresseuses avait suffi à l’achever ; quand il eut reconnu sur leurs lèvres et dans leurs yeux, cette même lueur vicieuse, cette indécente joie d’avoir glissé entre les mains d’une justice à la balance faussée déjà inclinée en leur faveur.

	Mais le pire fut la réaction de sa tutrice-mère.

	Sans un mot, elle était sortie de la salle d’audience, comme ça, en lui tournant le dos.

	Aussi, de cette trahison, naquit en lui un nouveau sentiment ce jour-là. Une petite étincelle ayant embrasé puis consumé bien des âmes, depuis ce jour où les premiers humains commencèrent à ramper à la surface de ce minuscule grain de poussière perdu dans l’infini vide sidéral. 

	Pour la première fois de sa vie, et sans l’avoir formellement identifiée, même s’il avait auparavant connu la frustration, la colère, le désespoir et la rage, Marwann embrassait à pleine bouche cette voluptueuse haine qui jusqu’ici peu aguicheuse sommeillait en lui. 
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